
LE SAMEDI

-Dieu le veuille!..murmura lajcune fille, plutôt du coeur (lue
des lèvres.

Denis s'approcha (l'elle.
Il appuya ses lèvres sur son front charmant, qui frissonna sous ce

baiser d'une volupté chaste et (lélicieuse.
Il prit entre les siennes les (leux mains (le E.éginald, et il ploya al

demi le genoux devant ce noble vieillard.
Puis, s'élançant àt cheval, il piqua résolitmnent des deux, et partit

a un galop iîmpétueux qui promettait un promîpt retour.
Bientôt sa forme, die plus en plus vague et indistincte, disparut

dtans l'obscurité, et le bruit (les pas5 de son cheval sur le sol (le la
longue avenue se perdit dlans le silence de la nuit. Depuis bien long-
temps, on nie voyait et on entendait plus rien; et cependant Margue-
rite, debout sur la plus haute marche cie l'escalier, regardait encore
et écoutait toujours.

L'aube clu jour commençait àt peindre au moment où Denis arrêta
sont cheval, ruisselant de sueur et blanc d'écume, au pied de la mon-
tigne sur laquelle s'élevait le château de Falkenhorst.

Let-iancé de Marguerite (le Kergen fit jouer ce ressort invisible
dont nous avons dé.jà parlé àÛ nos lecteurs, et s'engagca dans les sou-
terrains.

Il n'avait fait encore qlue quelques pas, lorsqu'une voix légèrement,
endormie lui cria:

-haelte-là ! Qui vive
-Amli.
-On ne plise pias. Le miot d'ordre, ou je fais fe....
-Le mot d'ordre, répondit vivement Denis, je nie le sais pas; ce

<lue ju sais à mîerveille, cetque tu es Guillaume Enricht, et qlue,
mioi, je suis tont capitaine Jean-Denis de Poulailler.

-Ahi c'es-t vous, capitaine. . . . -répliqua lat voix. - Ohi! alors,
c'est bien diflbérent. . . . Passez..Passez..

Denis s'approchîa (le lat sentinelle.
-Mon bra"e, lui dlit-il, Roncevaux est-il au château ?
-Non, capitaine.
-D)iable ! Est-il absent?
-Oui, capitaine.
-Decpuis quand ?
-D)epuis douze jours.
-Avec combien d'hommes ?
-Avec cdix hommes, capitaine.
-Sais-tu oit ils sont allés ?
-NLon, cap)itaine.
-Sais-tu quand ils doivent revenir ?
-Pas davantage.
-Combien êtes-vous au château ?
-Trois.
-F~aites-vous bonne grarde ?
-Commne vous., voyez, capitainme.
-Quoi 'le nouveau depuis mmon départ ?
-Rien.
-Comment !Pats une affaire ?
-Ua foi non, pas une alfare qlui vaille lat peine d'en parler. . . Je

croiîs bien que c'est pour cela que le lieutenant Roucevaux est allé
cheprcher fortune ailleurs et battre le pays.

L'absence dle Roncevaux ne dérangeait en rien les projets (lc De-
nis. Il laissa Guillaume continuer sa faction endormie, et il suivit
les galeries souterraines (lui conduisaient àl l'intérieur du château.

XCVII. -U-N IlOTE ITTENDU.

Lat cachette oit Denis avait enfermé son or et ses bijoux était in-
tacte. Le jeune homme reprit son trésor, et il aurait quitté immé-
dtintemnent le château, si son chieval, épuisé <le fatigue, n'avait eu
besoin (le douze il. quatorze heures de repos avant (le pouvoir se muet-
tre en route pour retourner à Ker«gen.

Contment Denis emnploya-t-il cette journée, qui lui sembla d'une
mortelle longueur ? Nous serions fort embarrassé de le dire. Sains
doute il se jeta sur un lit ; il mnangrea, il but, il vi.sita dans tous ses
coins et recoins ce chuâteau, qu'il espérait bien voir en ce moment
pour lae dernière fois.

Enfin, le soir arriva. Le soleil cachat derrière les montagnes sont
disque enflamme.

Denis attendit jusqu'à dix heures du soir. Puis il donna l'ordre (le
seller et de lui amener son cheval, reposé et rafraîchi.

Guillaunme entendit donner cet ordre avec une surprise extrême.
-Comment! catpitaine,-s'ê-cria-t-il,-vous partez encore ?

-A ce qlu'il paretit,-el)oIldçit D)enis en souriant.
-Et oit donc allez-vous, capitaine?
-j'O ne le sais pas ii-iiie
-Serez-vous longtemps absent ?
-Peut-être.
-Mais, enfin, vous reviendlrez ?
-Cela n'est pas dlouteux.
-Si le lieutenlant Roncevaux arrive avant votre0 retour, faudra-

t-il lui dire que vous êtes venu ?
-Sans doute.
-Et vous ne mue chargez die rien pour lui?
-Ma foi, non.
-Alors, capitaine, au revoir. . . . au revoir, et bont voyamge.
-Mierci, mon brav'e Giuillaumue.
Et, tout en parlant ainsi, Denis mnit quelques pièces il'or dtans la

main du bandit.
Le cheval était prêt. Le fiancé <le Marguerite 'éa< leste'menmt

en selle, et s'enfonça clans les galeries souterraines par le'squel les il
était arrivé. Au bout de qulusiminutes, il sortait des flanes (le la
mnont.agne, et il mettait sa monture au ''rand trot dans lat ditetiomi
(le Kergen.

Comme la veille aut miatin, l'aube blanchissait au imontent oit le
jeune hommue atteignit l'extréité (le cette longue avenue platitéo
de grands arbres, et dont l'une dles extrémités se termiinait pmar lat
coun' d'honneur dlu château.

En clépas.sant les premiers arbres (le cette avenue, le cheval <lut
jeune homme, coninu s'il eût deviné et partagé l'implatienee (le son
nmaître, prit (le lui-mnême un galop~ rapide.

Une forme blanche et grracieuse se dessinait uni liant du preonm.
C'était Marguerite.

On eût dit que, depuis le miomient du départ, elle n'avait pas quit-
té cette place.

En ,oyant Denis descendre (le cheval, elle nie put retenir un l'ai-
bIe cri <lejoie.

-O Raoul,-iiiuriturt- t-el le ei aband.onnant av'ec une eliaste cul-
fiance son front virgeinal auc lèvres (le sont fianmcé, - Ô kaliaul. v'ous
avez compris (lue le mourais dlîimplatience. .. que je devenais folle
d'impatience. -... vouts lie m'avez pas, fait attend<re. . .. iimer('i.

Puisï, après quelques par'oles dl'armou r, échangées rapideenmt et àl
voix basse, elle ajouta:

-Pauvre ami, vous levez être épuisé (le fatigue, aprè's deu.s nuits
plissées à cheval. . ... Montez vite à v'otre cliaiiîbîe, jetez-vouls sur
votr'e lit, et doriez jusqu'à ce que J'envoie mnm vieux. leiritz, vous
éveiller pour le cînier. . . . Vous allez trouver, su lat titlel' d'éb<ène,
(lui est à côté de la fenêtre, clut bouillon, dles vianides l'roides, imie
tranche de pâté (le venaison, et <lu viii<'spge

D)enis avait, en effet, autant d'appétit que (le fatigue.
Il ne se fit clonc pas répéter les reeonimiaiicati<ms <le Mlarguerite.

Il monta (dans sa chîambrîe, il dévora lat moi tié 1l'une1 volaille, il fit
une lar'gc br'èche au pâté, il dégusta deux larges rasadles dl'unî xérès
couleur d'ambr>îe, et, î'cconfortê par' ce déjeuner rapide, il se jeta sur
le lit, sains, même prendr'e la peine (le se déshiabiller.

Au bout dle trois secondes, il dcnniiat.
Vers onze heures et demie, son sommiîeil calme et pî'olrîî< l'ut ini-

terr'omplu par le brui t (le pluîsieur's petits coulis frappés dliscrètement
contre la) por'te.

-Qui est là ?-demanda i)enis.
-Moi. ... moi, mionsieur le chevalier, umoi, F"ritz.
-Entrez.
-Je viens,-rcpr-it le vieux se' erarsavoir sain(' prl)idéil-

ment et à trois reprises,-je viens pour avoir l'hionneur <le prévenir
mnosieur le chevalier <lue dans une denmi-hieure ont servira le <huer
sur table.

-Bien, mon vieux leritz,-répondit le jeune liomiiuîie,-je v'ais nie
mettre à l'instant mêmýiie, et.je serai prêt...

-Il est de umon devoir (Ie prévenir umonsieur' le elievalih'r (leu nous
avons au château un étranger de lat plus lhaute distinetiont.

-Ali ! ah !-dit le chievalier',- et depuis quand est-il arrivé, cet
étranger?2

-Depuis hlier au soi'.
-D)oit-il rester ilongtemips ici ?
-Je l'ignore.
-Savez-vous son non, au nîoins?
-Oh ! très-bien . .. c'est un comîmerçanmt (le C<lognle, îiîesuu'm

r'iche. . .. il est le banquier de NI. le baron, et il s'appello Vaum (
(A conhii e,.)

Lie meilleur maLrchéL et le plus complet (les journaux de
Mottes parisiens

Paraisnt toutes les semaines, le Nuniéro, 5 CL.
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